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Aline Gélinas 

Une mime • ,E" re?le 

générale, les 
re jOUie e t artistes du corps 

le geste auguste ^ p ^ ' f f -
9 » tion particulière 

dU C i n e a S t e pour les machi 
nés. La race des mimes, dont je suis, rigole dou­
cement à la pensée qu'une forme d'expression 
artistique soit à la merci d'une panne de courant. 
Il nous semble avoir opté pour le seul art dégagé 
de toute contrainte temporelle ou géographique. 
Nous exerçons dans l'absolu. À la limite, dans le 
silence et la nudité. Nous possédons au plus haut 
point la science combinée du faire et du non-faire. 
L'index bouge, et la main, le bras, l'épaule, la tête, 
le gros du corps, les jambes s'abstiennent, se 
mobilisent pour ne pas. L'index, et peut-être la 
tête, mais sans le cou. La poitrine, sans la cein­
ture... Analyser, isoler les morceaux, pour ensuite 
recomposer le mouvement selon les plus fines 
impulsions de notre conscience d'acteur. Mimer, 
faire le portrait, pas seulement du travail, des 
objets, mais aussi, surtout, en cette fin de siècle, 
de l'être intérieur. Prêter un corps fictif aux désirs 
des personnages qui nous habitent. 

Orgueil des mimes. Ils aiment, à la rigueur, les 
outils façonnés pour la main des hommes, mais 
se méfient encore des fils, des projecteurs, des 
écrans qui sont pourtant les extensions des sens 
et du cerveau. Mimes dont je suis. 

Mais c'est de Pierre Hébert qu'il s'agit. D'un 
cinéaste. Je suis aussi critique de danse. C'est ce 
moi-là, professionnel, qui a d'abord été exposé à 
son oeuvre. Des séquences intégrées à Timber, 
un spectacle de O Vertigo chorégraphié par 
Ginette Laurin. Préjugé contre (cf. longue intro­
duction). Mais, de toute évidence, l'apport de 
Pierre Hébert est pertinent. Les danseurs sont fil-
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mes en plein vol, dans un aérodium. Il y a quel­
que part un grand oiseau dessiné, animé. Ailleurs, 
quelques enchaînements de mouvements, des 
chutes dans un escalier tête baissée, des sauts, 
repris avec la technique du grattage sur pellicule. 
L'artiste abstrait ce qui est déjà une abstraction, 
ces évolutions non fonctionnelles de corps net­
toyés, amenés à leur point de relative perfection. 
Il décante du déjà décanté. Ce qui fait que ses 
images ne disputent pas aux danseurs la fascina­
tion des spectateurs, mais la prolongent, elles les 
entraînent à goûter de façon plus fine encore les 
qualités des interprètes. La présence réelle est glo­
rifiée et non pas banalisée par la représentation 
médiatique. 

Pierre Hébert, deuxième épisode. Il fait la scéno­
graphie du spectacle d'une New-yorkaise, 
Rosalynd Newman. Il me montre les films qui 
seront projetés sur un écran translucide à l'avant-
scène, dans une salle de travail à l'Office national 
du film, et me raconte la danse. Je la vois, je l'ima­
gine... Les mots pour décrire la danse sont rares, 
précieux, lents à venir même aux spécialistes. Mais 
je la vois, de ce que Pierre Hébert m'en dit. Il 
avoue le plaisir qu'il a à passer des heures aux 
répétitions. Ajoute que son art est aussi un art du 
geste et qu'il ressent comme un besoin le fait 
d'approcher le public dans l'immédiat plutôt 
qu'un différé. Je me rappelle Edouard Lock, le 
chorégraphe, qui devant une toile de Van Gogh 
disait: «Il faudrait filmer — et non pas regarder 
uniquement —, il faudrait filmer les mains du pein­
tre puis effacer les pinceaux. Ce serait une magni­
fique danse de doigts». 

Plus tard, je vois Pierre Hébert se commettre. Il 
a quitté depuis quelque temps déjà le studio-
cocon et partagé l'adrénaline, le risque, la fête des 
musiciens improvisateurs René Lussier, Robert 
Lepage, Jean Derome. Adieu bipède aux 
Rendez-vous du cinéma québécois. Je lui ai offert 
des fleurs, geste convenu s'il y a respect. Le 
faiseur-de-film-en-direct est surpris: ce n'est pas 
dans les us des gens de cinéma, mais de théâtre. 
Il est un cas de mutation d'espèce. Il vit et oeu­
vre, point lumineux au centre de la salle obscure, 
et donne à voir les impulsions créatrices sur la pel­
licule, non pas ses mains, mais les traces à mesure, 
comme s'il avait forcé les contraintes, éloigné les 
postes frontières de son métier. 

Adieu Leonardo. C'est la personne privée, et 
non la critique, qui se rend au Musée des beaux-
arts en octobre 1987. La mime encore un peu 
réfractaire, curieuse pourtant d'une oeuvre sin­
gulière. 

Adieu Leonardo est austère. L'écoute, le vision­
nement, exigeant. Une commande : célébrer Léo­
nard de Vinci. Pas de joyeuse reconstitution 
d'époque, de Joconde à demi-peinte, de parche­
mins semés de signes cabalistiques. Des hommes 
sur une scène font de la musique pendant que 
défilent des images en transparence, disent des 
textes. Hébert est dans la salle encore, avec ses 
boucles, ses projecteurs, sa table de travail. Ils ont 
mis au point une autre façon de faire. La toile est 
tendue à la largeur du cadre de scène. Dans un 
carré, au centre, le film qui se fait. Autour, des ima­
ges préparées semblent fixes mais subissent d'insi­
dieuses métamorphoses. Beaucoup d'informa­
tions. Elles sont toutes proposées, offertes, et non 
pas bombardées. Qui assiste a le temps, l'espace, 
la liberté de choisir, de s'attarder. Plutôt que de 
surexciter, l'événement induit un état contempla­
tif. Les boucles reviennent, jamais identiques, 
menant toujours plus avant au coeur de ce que 
voit l'artiste. Son regard voyage des viscères aux 
étoiles. Les séquences, d'abord disjointes, se lient 
entre elles. Il fait les raccords, rappelle le carac­
tère indissoluble de l'union entre la personne 
humaine et le cosmos. L'Histoire — le film — qui 
se fait est projetée sur fond d'éternité. Elle est cycli­
que, mais évolutive. Elle réalise l'Utopie, réconci­
lie la personne et le monde. 

Bel hommage aux mânes du grand ingénieur, que 
de faire parler aux machines le langage de l'esprit. 

La mime est touchée, rejointe, changée. Pierre 
Hébert a lui aussi coupé le réel pour le composer 
selon son âme. Il sait aussi la science de l'immo­
bilité et du mouvement. Il prête sa main aux désirs 
de celui qui voit, en lui. • 
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*[,..] le cinéma d'animation 
(et cela est vrai à l'échelle 
internationale) a son histoire 
propre, ses retranchements 
propres à l'écart de la vie 
cinématographique majori­
taire. Ainsi le cinéma d'ani­
mation québécois a peut-être 
plus de lien avec le cinéma 
d'animation à l'échelle inter­
nationale qu 'avec la vie ciné­
matographique québécoise. » 
(Pierre Hébert, Cinémas du 
Québec : au fil du direct, 
Éditions Yellow Now, 1986, 
page 74) 
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